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Sainte Jeanne d'Arc
C OMME si elles eussent été trop grandes

pour tenir toutes deux dans le cadre
solennel d'une même fête, l'Église a
voulu séparer la canonisation de

rguerite-Marie et celle de Jeanne d'Arc.
'est qu'elles furent, l'une et l'autre, d'incom-
ables saintes de France.
'est surtout que Marguerite-Marie, la
ante du Sacré Coeur, sauveur du monde, et
ne d'Arc, qui sauva la Fille atnée de l'Église
,nt bien plus que des françaises.
>e Jeanne d'Arc, Pie X le déclarait, en la
tifiant : " Elle brille comme un astre nou-
u destiné à être la gloire, non seulement
la France, mais de l'Église universelle ".
,ujourd'hui, toutes les nations peuvent
tber à genoux et invoquer cet astre nouveau:
ite Jeanne d'Arc, priez pour nous.
ire que la France doit la pureté conservée

sa foi à sa libératrice du XVe siècle, c'est
b, certes, énoncer un grand titre de gloire
r Jeanne d'Arc. Que fut, en effet, devenue
eligion de la France, si notre patrie se fût
tvée anglaise, à la veille de la tempête qui,
i Henri VIII et Élisabeth, allait détacher

d'ames de l'unité romaine et les faire
uer vers l'erreur sur un fleuve de sang martyr P
-le nation fût restée assez fidèle pour rame-
la France au port de la vérité ? Toute

ýaini1u ne l'eût-elle pas, au contraire, suivie
s la déchéance ?
inte Jeanne d'Arc, vous avez donc sauvé la

le la France. Ajoutons : Vous avez sauvé,
la foi de la France, la foi de l'Angleterre.
la tôte de Jeanne, à Rouen, l'Angleterre,

pe catholique, avait écrit : " Hérétique,
state, schismatique, malcréante de la foi

de Jésus-Christ ". Ironie de l'histoire : n'était-
ce pas, signée par Albion elle-même, cent ans
à l'avance, sa propre condamnation ?

Et voilà que depuis cinquante ans, il nous
est donné d'assister au spectacle de la nation,
que Jeanne, " bouta hors de toute France ",
revenant, sinon en masse, du moins flot à
flot, unité par unité, ministre par ministre, mo-
nastère par monastère, à la lumière de la vraie
foi. Or, de cette lumière qui a tendu le flambeau
aux éminents convertis de l'ancienne Ile des
Saints ? La France, sa voisine, par ses écri-
vains, par ses orateurs, par ses exemples chré-
tiens, par ses sanctuaires de miracles.

L'Angleterre, qui jamais encore n'a rapporté
les peines capitales édictées par ses rois contre
le sacerdoce catholique, contre la simple
soutane du prêtre, a reçu les religieux et les
religieuses de France ; elle a honoré de son
respect un congrès eucharistique international;
elle a élevé des monuments à Jeanne d'Arc:
il ne lui restait plus qu'à assister officiellement,
à côté de la France, aux solennités de la cano-
nisation. C'est fait.

Que dire maintenant de la dernière victoire
remportée par la France sur un autre ennemi
qui l'avait piétinée victorieusement, croyait-il,
en 1870, et qui, voulant la germaniser enfin,
a déchainé sur elle ses hordes dévastatrices ?
Quel fut le dessein de Dieu, caché aux yeux qui
ne veulent pas voir, mais transparent, dès
le miracle de la Marne, aux yeux croyants ?
Serait-ce témérité de croire qu'une fois de
plus Jeanne d'Arc elle-môme sauva la France,
et que, par la France victorieuse, elle aura
désormais l'ambition de sauver l'Allemagne
hérétique ?

On avait oublié la lettre de portée provi-
dentielle, que la sainte guerrière avait écrite
d'Orléans à l'ennemi de son roi: "Prince de
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que Notre-Seigneur jeta les ondes de son sang,
ainsi chaque sainte victime est devenue le gage
de l'espérance et du salut pour ses persécuteurs.

Quelle victime, et victime de quels bourreaux
du présent et de l'avenir, fut cette enfant de
dix-neuf ans, quatre mois et vingt-quatre jours,
que l'on brûla le 30 mai 1431 !

Mais n'oublions pas que Jeanne mourut
d'abord pour le salut de la France.

Or de cette France, arrosée du sang de Jeanne
d'Arc, devait se détacher bientôt un rameau qui
verdoie encore de sa sève antique, épargné
qu'il fut par les tourmentes de l'hérésie du XVIe
siècle et de la révolution du XVIIIe, développé
qu'il est par les trois siècles de sa propre vitalité
catholique et nationale : le Canada.

". Nous sommes de la France de Jeanne
d'Arc et de Marguerite-Marie, écrivait Sa Gran-
deur Mgr Roy, dans sa circulaire au clergé du
4 mai 1920. Cet héritage de vertu et de gloire
fait partie de notre patrimoine ; c'est un bien de
famille auquel nous avons des titres incontesta-
bles.Elle est bien nôtre la noble Pucelle,et c'est à
préparer notre destinée qu'elle travaillait, alors
que, guerroyant au nom de Dieu, elle faisait
cesser la grande pitié au royaume de France. "

Au Canada appartenait donc la Jeanne d'Arc
de la vieille France Elle est deux fois à lui de-
puis que le Canada a versé pour le salut du pays
de Jeanne d'Arc le sang de ses enfants. 1u
haut du ciel, Jeanne a compté les gouttes de ce
sang loyal ; du ciel, elle le fera redescendre sur
le Canada en pluie de bénédictions.

La prière canadienne, d'ailleurs,n'a pas atten-
du la canonisotion de Jeanne d'Arc pour monter
vers elle.

Le 1er février 1914, une Jeanne d'Arc, copie
magnifique du chef-d'œuvre de Desvergnes et
choisie, à Orléans même, par feu le
Réverend Père Portelance, O. M. I., curé
de la paroisse canadienne - française du
Sacré-Cour à Winnipeg, était solennellement
bénie. Par une longue série de sermons sur
Jeanne d'Arc, l'éloquent pasteur avait préparé
sa population à la fête, qui fut, de l'aveu de
tous, la plus belle démonstration religieuse de
cette église, née au centre de l'immense Canada.
Je fus le témoin attendri de cette scène qui dura
deux heures, et qui se déroula devant l'auditoire

pour la France que j'aie jamais vu. La grande
guerre ne s'annonçait encore que par de lointains
grondements ; les flots de sang français et
canadien-français ne s'étaient pas encore mêlés
sur les champs de bataille de France ; la vic-
toire n'avait pas encore bâté la canonisation es-
pérée de Jeanne d'Arc; mais chacun -des prêtres
présents à cette apothéose, organisée par le
vaillant Oblat canadien-français, voyait dans
un rêve toutes les églises de l'Amérique fran-
çaise, Canada, Nouvelle-Angleterre, Louisiane,
se parant d'une statue de Jeanne d'Arc,et appre-
nant dans l'histoire toujours racontée de la
sainte Pucelle depuis Domremy jusqu'à Rouen,
les grandes leçons de pureté,de dévouement, de
charité, aussi bien que de nationale fierté.

P. Ducn AuIssois, o. N. 1.

je n'y suis pas...
ACQUEF, blondin de cinq ans, vient de

commettre une faute, mais une faute
très grave, car elle a mis son père
dans un état d'exaltation où passent

l'étonnement, la tristesse, l'indignation, la colè-
re et toute une gamme de sentiments qui rend
un son dont Jacques ne prise guère l'harmonie.

Jacques a menti ! Il a sciemment tromp4
son petit frère. . .

Sa faute est grave, sans doute, puisqu'elle
indigne tant son père et qu'elle provoque un tel
flot d'imprécations et de menaces.

Et Jacques, plus étonné que triste, pleure
silencieusement, quand tout à coup retenti le
timbre de la porte d'entrée.

- Marie, dit le père à la servante, si c'est
pour moi, dites que je n'y suis pas !. . .

Et Jacques sursaute.. et ses larmes cessent
de couler.

Quoi ! son père lui-même vient de mentir, de
faire mentir !

Eh bien ! alors, et lui, il n'aurait pas le droit
d'imiter son père ? Qu'est-ce donc que cette
comédie qu'on joue devant lui et pour lui ?

Le beau sermon paternel avec tout son solen-
nel pathétique, ses appels à la dignité, à la con-



fiance, à l'honneur, tout cela, c'est de la frime,
du bluff, et Jacques non plus " n'y est pas pour
le recevoir ".

O père imprévoyant, ignorez-vous donc que
chacun de vos enfants est le plus sagace obser-
vateur de votre conduite ?

Ignorez-vous donc que vos paroles, vos con-
seils, vos exhortations, quelque éloquence que
vous leur prêtiez, ont une force émotive mille
fois moindre qu'un seul exemple venant de vous.

Vous vous ingéniez à suggérer le bien, vous
ne vous lassez pas de censurer le mal, mais
quelle aberration est la vôtre si vous croyez
que vos paroles trouvent un écho fidèle dans
l'âme de vos enfants !

Vous parlez, vous et eux, deux langues dif-
fientes : les raisons qui vous frappent ne les
ébranlent point, les mêmes mots sont chargés

ment caché. Tout homme a
tares qui viennent malheureus
le laisser-aller du foyer familial

Qui dira le drame qui se joi
âmes le jour où s'effondre la
lante en l'impeccabilité d'u
mère !

Et qui dira aussi le désarroii
De plus, l'enfant est imitatei

tairement, il imite inconsciemri
L'idéal des tout petits est d

grands ", et alors même que
leur activité imitatrice volonta

bjections ii
u à le faire
;toire de c

obse,
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nable : un clin d'œil, un haussement d'épaules,
tel autre geste rapide porte une pensée que vous
ne voulez point publier ; l'enfant ne bronche pas
mais il a vu et son esprit s'exerce à des déduc-
tions d'une logique implacable - car elle est
implacable, la logique enfantine ! - et son oil
est aux aguets et son oreille aux écoutes pour
ne point perdre l'effet de votre. .. discrétion.

Ne faites pas de bruii, disait Juvénal, Venfant
dort ... Disons mieux ; L'enfant veille, ne faites
pas de mal.

JAcQUES llERBA.
(La Maison)

Une nouvelle
Bienheureuse

ANNA-MARIA TAlGI

Dimanche, le 30 mai, S. S. Benoit XV a pro-
cédé solennellement à la béatification de la
Vénérable Anne-Maria Taigi, qui vécut J Rome
de 1769 à 1837.

La nouvelle Bienheureuse ne fut pas une
martyre, ni une fondatrice d'ordre, pas même
une personne remarquable dans le monde. Elle
était la fille et l'épouse de pauvres gens. Elle
fut une chrétienne admirable et une épouse
modèle. La béatification de cette servante de
Dieu est la glorification des vertus qu'elle a
pratiqués comme épouse et comme mère chré-
tienne. Toutes les mères et épouses devraient
la prendre pour modèle de leur vie domestique
et intérieure.

Anna-Maria Gianetti, naquit à Sienne, en
Toscane, le 29 mai 1769. Dès son enfance
elle ressentit toutes les âpretés de l'indigence.
Ses parents ayant subi des revers de fortune,
décidèrent de quitter la ville pour mieux cacher
leur misère et trouver du travail. Ils se rendi-
rent à Rome, à pied. Luigi Gianetti obtint
une place de domestique et la mère fit agréer çà
et là ses services. La jeune Anna-Maria, alors
agée de cinq ans, fut admise gratuitement chez
les mStre pie (pieuses maîtresses,) de la 'Via

était une charmante
de distinction, d'une intt
naturel vif et ardent. ]

jeune âge. Elle grandit dans l'innocence, tra-
vaillant d'abord avec sa mère puis comme femme
de chambre au palais Mutti, où servait son
père. C'est là qu'elle connut Dominico Taigi
dont, après avoir pris l'avis de ses parents et de
son confesseur, elle devint l'épouse.

Anna-Maria se laissa quelque temps aller à de
légères vanités mais bientôt de cruelles anxiétés
envahirent son Ame délicate. Un jour, pressée
par la grâce, elle se résolut de ne vivre plus que
pour Dieu et de devenir une sainte. Dès lors,
elle renonça à ses parures et à ses colifichets et
revêtit, comme une femme du peuple, une robe
simple et grossière. Sentant le besoin de se
rapprocher davantage de Dieu, elle eut souhaité
par moments, être religieuse, mais c'était impos-
sible. Elle voulut alors vivre dans le monde
comme une religieuse. Elle revêtit l'habit des
Tertiaires des Trinitaires déchaussées.

A partit de ce jour Notre Seigneur commença
à avoir avec elle de ces communications fré-
quentes qu'il accordait jadis à Sainte Catherine
de Sienne, à Sainte Thérèse, et à tant d'autres
de ses amantes.

Ce n'était là pour Anna-Maria Talgi que le
prélude de graces plus extraordinaires.

En retour de l'offrande qu'elle avait faite à
Dieu de sa vie entière pour l'expiation des péchés
des hommes, Dieu lui accorda la vision perma-
nente d'un globe lumineux, dans lequel elle
lirait, chaque fois qu'elle voudrait s'en servir,
les besoins divers des Ami qu'elle voulait se-
courir.

" C'était un disque lumineux, de la grandeur
du soleil naturel, entouré de ses rayons. A
l'extrémité des rayons supérieurs était une
grosse couronne d'épines entrelacées. Des
deux extrémités de la couronne partaient deux
épines très longues, comme deux verges, dont
les pointes arquées venaient se croiser sous le
disque solaire et sortaient des deux côtés des
rayons.

Au centre, une belle femme était majestueu-
sement assise les yeux levés vers le ciel et dans
l'attitude de la contemplation extatique. "

La lumière de ce soleil revenait plus brillante
à mesure qu'elle purifiait davantage son cœur.
Par ce moyen elle reçut tout sa vie de nouvelles
impulsions à la sainteté.

On peut dire avec Louis Veuillot qu'elle y
voyait toutes choses : les choses accomplies,
les choses présentes et les choses à venir.



Taigi fut précieuse entre to
pour les âmes.

Anna-Maria Taigi fut u
Louis Veuillot, une conten
amante, Un mari à serv
honnête homme, des malad

coup d'enfants, mille souc
calomniateurs, les vulgarit
la plus chétive existence po

Le jour de son mariag
complet et irrévocable de
faveur de son mari. Le c
plus assort'is. Les caractb
habitudes des deux épou
Il y avait un abîme entre la
se et la rudesse de l'épou
tait ces défauts par une pié
coup de cœur. Anna-M
pas davantage, et, sa ver
fut heureuse et bénie de D

cpulaire de la Bienheureuse Les volontés, les mnoind
INNA-MAEJÂ TÂiGi mêmes de son mari lui:

sacrées. Elle sacrifiait E

goûts personnels. Elle &

ria voulait voir dans son soleil venance pour son époux.
miné toute image étrangère dis- La douceur et la vertu E

>bjet cherché se présentait immé- bientôt sur Domenico un

Louis Veuillot,
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pointes aiguës, les chaines de fer dont elle se
ceignait, les disciplines sanglantes qu'elle s'in-
fligeait, la couronne d'épines qu'elle portait
sous sa coiffe.

Qu'une vie si admirable ait été si peu remar-
quée, n'est-ce pas là une merveille ajoutée à
toutes les autres, et le plus beau triomphe que
puisse ambitionner l'humilité des saints ?

Anna-Maria Taigi alla jouir au ciel de la
récompense acquise à ses vertus, le vendredi 9
juin 1837. Elle avait 68 ans. Domenico lui
survécut une douzaine d'années. On rapporte
qu'en ses vieux jours il ne pouvait parler de sa
compagne chérie qu'en versant des larmes d'at-
drissement, et terminait invariablement ses
conversations sur elle par cette phrase: " Era
davvero una buona donna. Oui, en vérité.
c'était une bien bonne femme. "

Ainsi diront toujours ceux qui ont pour
épouse une sainte.

L'offrande au Sacré-Coeur
E UX évêques conversaient ensemble.

L'un était Mgr R. . . ., le pasteur du
diocèse ; l'autre était son hôte, l'illus-
tre et éminent évêque de N. .,

- Et, non seulement il est permis à tout bon
chrétien vivant selon les préceptes et l'exemple
du Seigneur, disait Mgr R., d'aspirer à l'éter-
nité bienheureuse, mais c'est pour lui un devoir
de penser au ciel comme au but suprême de
la vie, au ciel où notre ame jouira d'un bon-
heur sans fin, où notre corps lui-méme goûtera
un repos sans mélange. C'est cette espérance
qui a le pouvoir de faire accomplir à une pauvre
créature de grandes œuvres.

S'adressant ensuite à son hôte il le félicita de
ce qu'il pouvait déjà, sans témérité, se rejouir
de la récompense qui l'attendait sûrement au
ciel pour tout le bien qu'il opérait et qui s'éten-
dait au-delà des limites de son diocèse.

-- Non, non, mon cher Seigneur, reprit d'un
air serieux l'Évêque de N. . ., non, vous vous
trompez grandement si vous me croyez tant de
mérites, J'en suis certain, j'en ai une convie-
tinn inrofonde : tout le bien oue i'ai nu faire

ouvres, je dois les partager avec quelqu'un.
Je dirai plus : c'est à cette autre personne qu'en
revient la part principale.

- Je ne vous comprends pas, fit Mgr R.
- Je sais, ajouta alors l'évêque de N., je

sais qu'une personne s'est immolée pour moi
durant toute sa vie ; et si je suis arrivé au sa-
cerdoce, c'est à elle que je le dois.

Un peu surpris, Mgr R. . regarda son ami;
mais celui-ci continua aussitôt :

Je veux vous dire mon secret ; vous juge-
rez la chose comme vous l'entendrez, mais moi
je l'appelle un miracle.

Je n'avais pas' comme vous le savez, l'inten-
tion de suivre la carrière ecclésiastique. J'avais
passé mon examen pour étre admis parmi les
fonctionnaires de l'État ; je ne songeais qu'à
obtenir un poste important dans le monde ;
tout mon idéal était d'acquérir de la gloire et
d'amasser des richesses. Un fait miraculeux
me fit changer de voie.

Un soir, je me trouvais à a table de travail,
absorbé dans des projets d'avenir. . . Je ne
sais si j'étais éveillé ou si je rêvais, si ce fut en
réalité ou si mon imagination seule vit ce qui
advint, mais c'esti hors de doute, ce que je vis
alors changea l'orientation de ma vie

Je vis clairement et distinctement Jésus-
Christ, entouré de nuages, me montrant son
Cour ; à genoux devant Lui était une religieuse
qui priait, et je crus entendre le Sauveur me dire
" Elle prie pour toi ".

Je distinguai parfaitement le visage de cette
religieuse ; ses traits se gravèrent si profonde-
ment dans ma mémoire, que je me les rappelle
encore aujourd'hui ; c'était, me semble-t-il,
une simple soeur converse ; son habit était
pauvre et grossier, ses mains durcies par de
gros travaux. ..

Quoi qu'il en soit, reprit le narrateur, après
un instant de silence, que ce fût là un rêve ou
non, le fait me parut extraordinaire ; mon âme
en fut vivement frappée et ce fut là l'origine de
ma résolution de me consacrer au service de
Dieu. Je me retirai dans un couvent pour y
faire une retraite ; je m'entendis avec mon con-
fesseur et il approuva ma résolution d'entrer
dans l'état ecclésiastique.

Je commençai donc à vingt-trois ans l'étude
de la théologie et vous connaissez la suite.

Si quelque bien s'est opéré par moi, vous



vez maintenant à qui en revient le mérite ;
cette religieuse qui priait pour moi, sans me
nnaltre, qui sait ? Oui, j'en suis convaincu :
elqu'un a prié et prie peut-être encore pour
oi ; sans cette prière, je ne pourrais expliquer
i bénédictions dont le Seigneur a toujours
mblé mon ministère.
- Quel âge devrait avoir cette religieuse, si
e vivait encore ? demanda Mgr R.
- Lorsque je-la vis à ce moment mystérieux,
.e me parut avoir environ trente ans.
- Elle en aurait donc aujourd'hui soixante ;
ais qui sait si elle est encore sur cette terre.
Dus n'avez jamais eu aucune connaissance du

action de grâces ; elle fut,
lièrement fervente.

Mgr R. . . avait tenu à vi
vent rejoindre son hôte. I
jeunèrent ensemble.

Lorsqu'ils eurent achevé
que de N. . ., dit à Mgr R . .

- J'aurais une faveur à ,
- Si elle eut en mon nou

rien su à son

N... y consentit bien
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- Envoyez-la chercher, dit l'évêque.
Quelques instants après la petite sour en-

trait au parloir et vint s'agenouiller aux pieds de
l'évêque.

De nouveau le visage du prélat devint pâle;
de nouveau, il sentit l'émotion la gagner. Après
lui avoir fait quelques demandes auxquelles la
sour lui répondit avec la plus grande simplicité
et humilité, il dit tout bas à Mgr R. :

- Je désire être seul un instant avec cette
religieuse.

Il bénit toutes les sœurs et celles-ci se reti-
rèrent.

Mgr R. et la Supérieure se retirèrent égale-
ment.

Resté seul avec la religieuse, l'évêque lui dit:
- Ma sour, regardez-moi, me connaisses-

vous ?
La religieuse leva les yeux et répondit tran-

quillement :
- Je n'ai jamais vu votre Grandeur.
- Vous avez vu au moins quelqu'une de mes

photographies ?
- Non, Monseigneur.
- Mais vous avez prié pour moi ? Vous

avez offe rt des bonnes ouvres à Dieu à mon
intention.

- Je n'en sais rien, Monseigneur, car je n'ai
jamais entendu parler de votre Grandeur.

L'évêque demeura un moment silencieux,
puis demanda :

- Ma Sœur, quelle dévotion pratiquez-vous
de préférance et plus fréquemment ?

- La dévotion au Sacré-CSur, répondit aus-
sitôt la religieuse.

- Vous avez, il me semble, continua l'évêque
l'emploi le plus pénible de la communauté.

- Oh ! non, Monseigneur, répliqua vive-
ment la religieuse, je fais certainement moins
que mes sSurs, mais je ne puis nier que les tra-
vaux que j'ai à accomplir...

- Prendre soin de l'étable, soigner les ani-
maux et leur donner à manger, dit l'évêque.

- Cela m'est pénible, car il y faut beaucoup
d'abnégation et je n'ai pas d'humilité, continua
la religieuse ; et soudain elle s'interromDit com-

ýs-vous
deman

épargnez-moi la peine de répondre!" Mais
l'évêque reprit avec calme;

- Je ne vous fait pas cette demande par sim-
ple curiosité ; parlez, n'ayez aucune crainte,

- Je me suis habituée à m'appliquer d'au-
tant plus volontiers et avec plus de zèle aux
travaux qui me demandent plus d'abnégation,
par amour pour le Sacré-Cour. Je les offre
pour une âme qui en a besoin et à qui le Sei-
gneur veut les donner. Je m'en remets entiè-
rement à sa sagesse pour cela et je ne veux rien
savoir. J'offre aussi à la même intention
l'heure que je passe chaque jour devant le
Saint-Sacrement.

- Et comment vous est venue l'idée d'offrir
tous vos mérites pour une Ame que vous ignorez
entièrement ? demanda l'évêque visiblement
ému.

- Cette idée m'est venue quand j'étais encore
dans le monde. Lorsqu'il nous expliquait le
catéchisme, M. le Curé nous disait que nous
pouvions prier et offrir nos mérites pour nos
parents. Il nous disait aussi qu'on devait
prier beaucoup pour ceux qui sont en danger de
se perdre éternellement ; mais comme Dieu
seul sait qui a besoin de nos prières, il ajoutait
que la meilleure manière était d'offrir ses méri-
tes au Sacré-Coeur et de les mettre à la dispo-
sition de sa sagesse et de sa science infinies.
J'ai fait ainsi, conclut la sour, et j'ai pensé que
Dieu saurait bien trouver l'Ame qui en a besoin.

- Depuis combien de temps êtes-vous au
couvent?

- J'y suis entrée à l'âge de dix-huit ans.
- Et maintenant quel age avez-vous ?
- J'en ai trente-trois, Monseigneur.
- L'Évéque hésita un instant, puis demanda:
- Quand etes-vous née ?
- Le 15 décembre 1847, Monseigneur.
Un cri de surprise s'échappa des lèvres de

l'évêque. Ce jour-là était en effet celui de sa
conversion. Et alors, il l'avait vue, cette reli-
gieuse,.telle qu'il la voyait maintenant devant
lui.

- Savez vois si vos prières et si vos sacrifices
ont été exaucés P

- Non, Monseigneur.
- Ne désireriez vous pas le savoir?
- Dieu le sait et il suffit.
L'évêque était en proie à une émotion de plus



continuez au nom de Dieu v

t réussissant à grand'peine à cacher son.
otion, il leva les mains vers le ciel et bénit la

ite sour qui, étonnée, ne comprenait rien à
it de bonté.
- Je vous bénis, dit-il, avec toute la force et

ite la puissance que mon caractère épiscopal
Lt me donner, je bénis votre ame avec toutes

tendances et toutes ses aspirations ; je
ais votre intelligence, votre cœur et votre

lonté ; je bénis vos mains, je bénis vos tra-

ur ; je bénis vos prières, vos sacrifices, vos
tes d'abnégation et d'obéissance. Je vous

nis à ce moment et pour tous les instants de

tre vie. Je vous bénis particulièrement pour
tre dernière heure, et je demande à Dieu qu'il

pu donner aux tra,
abondantes bénédict

(L'Ange-Gardien)

L'ENFANT ET LE

Un marmot découvrit au i

Un gros ver blanc et le tu

visage.
après, il prit congé de la Supé

-na vers son hôte :
Lnt. dit-il . i'ai trouvé à qui i
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un
coup de hache

R. Pere Lacasse vient de publier un nouveau
ïu'il intitule " UNE MINE DE SOUVENIRS -

trouve le même esvrit et la même verve des

L'âme mondaine
A perdre haleine

La suit.
Mais à cinq ans on ne fait pi

ions. D'ailleurs je n'en eus pa
frère arriva tenant en mains

mon trere
un abri P

Lis, et,
génie
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donnée ", dit un proverbe. Je dois dire que je
suis venu bien près de tout avouer sous l'inspi-
ration de la grâce, car nous savons tous qu'avant
de faire un mauvais coup, nous sommes tou-
jours averti de ne pas le faire. Mais un misé-
rable qui rôde toujours autour de nous, souf-
flait de mon côté : je mis la charge sur la cons-
cience de mon frère sans pour cela décharger
la mienne. Au contraire elle se trouva surchar-
gée davantage. En voulant noircir mon frère
pour me blanchir, je devins plus noir que lui,

" Si j'avais un jeune garnement comme tu en
as un, je serais bien découragée ", répondit la
voisine. "Je crois que je lui at tacherais les
mains derrière le dos, la hache au cou, et je le
promènerais dans la paroisse comme l'ours
qu'on nous montrait l'autre jour. "

" Mon enfant ", dit mea mère, " c'est ton
père qui, à son retour, te punira lui-même. "

" J'aime mieux que ce soit vous, ma mère,
qui me battiez. " Et je me jetai dans ses bras.
Un enfant de cinq ans est déjà un grand diplo-
mate.

Tout à coup, du coin noir de la chambre
qui me servait de prison provisoire, j'entends
la voix toujours si claire de mon père. Je me
perds en sanglots. Il aperçoit le bandage autour
de la tête de mon frère. Maman lui raconte
tout. Il m'appelle d'une voix brève. Je me
présente devant lui dans l'apparence d'un con-
damné à mort, mais qui n'avoue pas son crime.
J'ai encore eu le malheur d'essayer à me faire
trouver innocent par mon père : ce n'était pas
de ma faute, c'est mon frère qui courait après
moi. Il est plus vieux que moi.

Mon frère, appelé en témoignage devant la
cour de mon père, mit, bien entendu, tout le
bl&me sur moi : j'avais détruit des fondations
qui lui coûtaient bien du travail ; j'avais pris
la hache et je l'avais frappé, le taillant au clair,
etc., etc.

Papa dit seulement ceci à mon frère : " Tu
es coupable, toi aussi; je règlerai ton compte
quand tu seras guéri." Puis il ordonna à une
de mes sSurs d'aller chercher une hart à enger-
ber et me fit mettre à genoux. Un grand silence
régnait dans la maison. Maman rentra dans
sa chambre, appela mon frère, lui parla à l'o-
reille. Celui-ci revint et demanda à mon père
d'une voix attendrissante de vouloir hi&n n.

Voilà mes sours à pleurer et à disparattre de la
scène.

Mon père resta silencieux. Ma sour rentra
avec la hart en mains, la plus petite qu'elle
avait pu trouver. Mon père la trouva trop
grosse ; il l'émonda, la rogna, puis il me dit ces
graves paroles : D'abord tu ne présideras
plus à la prière commune du soir. (Pour
l'intelligence de l'histoire, je dois avertir mes
lecteurs que ma marraine m'avait promis de me
faire dire la prière du soir, si je voulais me dé-
pécher d'apprendre mes prières. .l'avais déjà
commencé à remplir mes honorables fonctions
depuis quelques jours.) " Un enfant qui
répand le sang de son frère ne mérite pas l'hon-
neur de représenter son père et sa mère devant
la cour céleste. " Puis me prenant par le bras
il me donna trois coups au siège préparé pour
l'exécution.

Mettons maintenant quelques réflexions sur
cet incident du coup de hache. Une faute
légère a été commise, je suppose. Il faut qu'el-
le soit réparée avant que l'Aie coupable entre
en paradis, lieu où séjourne l'innocence, 1a
porte de l'innocence, conservée depuis le bap-
teme ou recouvrée par la pénitence, est la seule
porte par où nous puission. aller au ciel. " Il
faut payer jusqu'à la dernière obole " avant
d'entrer au paradis.

C'est par un effet de sa miséricorde que
Dieu a imposé à Adain la salutaire sueur du
travail.

C'est dans sa pitié pour nous que Dieu nous
impose des pénitences. Il faut les accepter de
tout cœur comme des criminels que nous som-
mes. Remercions donc le bon Dieu de nous
tenir quitte à si bon marché. Saint Paul, qui
a tant travaillé et tant souffert, s'écriait : "J'ac-
complis dans mon corps ce qui manque à la
Passion de Jésus-Christ. " Et ailleurs : " Je
surabonde de joie au milieu de mes tribula-
tions . "

Souffrir donc n'est pas un mal que Dieu nous
envoie, mais un grand bien qui vaut mieux que
la possession de la fortune. Mais pour que la
pénitence soit profitable. il ne faut pas se fAcher
soit contre sa maladie ou sa pauvreté, soit
contre les railleries du monde à notre égard.
Nous le répétons ; pour que la pénitence soit
bonne, il faut la recevoir avec respect comme



Voilà pourquoi iline faut jamais battre un
enfant quand vous êtes en colère, ni quand il
est en colère lui-même. Au lieu de payer un
compte, vous contractez une nouvelle dette,
et vous en faites contracter une bien grave à
votre enfant. Celui-ci s'irritera contre son
père ; il lui gardera rancune et concevra l'idée
de le quitter dès qu'il pourra gagner sa vie par
lui-même.

Attendez que le moment de sa passion soit
passé, puis faites-lui comprendre sa faute et
imposez-lui une pénitence.

Il y a surtout une faute, une très grave faute,
qu'un père ne doit jamais laisser commettre à
son enfant sans une sévère punition : c'est
une insulte faite à sa mère. Une mère refuse
quelque chose à un enfant capricieux ; celui-ci
setâche et dit à sa mère des paroles bien mépri-
santes ; il lui donne des noms bien injurieux.
Il ne faut jamais, au grand jamais, laisser cet
enfant imnuni : sinon, vous voulez son malheur

.u demanda de lui oter un son qui ie
dt. " J'ai toujours eu du malheur,
ý. Rien ne me réussit ; un malheur
pas l'autre. Je me suis marié à une
.ie je croyais bonne ; elle m'a quitté
uir pour se sauver, je ne sais où, accom-
'un autre homme. Et ce qui me f&-
6ntage, elle a choisi le moment où
terrer ma mère pour me jouer ce tour-

Le billet de
Le père Mathieu vivait seul avec

tique Julien, qui l'aidait à cultiver s(
Julien était un brave garçon, un
d'esprit, très dévoué à son maîtrg
travail de quatre et ne réclamani
gages, cent francs par an, que le
mettait, de côté,,disait-il

Certain jour que Julien allait à
des commissions il demanda au fe
donner un franc sur ce qui lui était d
prendre un billet de loterie.

- " Ce n'est point une mauvais
fermier, tu gagneras peut-être quelq
Et il lâcha les vingt sous.

- " Quel numéro as-tu pris? "
à son serviteur quand celui-ci revint

- 3618, notre maître.
Le fermier grava le chiffre dans

temps passa. Un matin, en lisant
Mathieu eut un éblouissement ; le i
avait gagné 50,000 francs. Le fe
le journal, ce qui était inutile ca
savait pas lire, et appela celui ci.

- " Mon garcon, lui dit-il, tu ni
fidèlement servi, je veux te récom
vais nartauer mes biens avec toi.
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Nécessité de la religion
3.- LA RELIGION EaT NÉCESSAIRE A LA

SOCItTt. (su ite)

(Après avoir établit que la religion était pour la
société un devoir envers Dieu, nous avons déinon-
tré qu'elle était aussi pour elle un besoin, une ne-
cessité de sa vie et de son fonctionnement. Il
nous reste à confirmer cette démonstration par le
témoignage des hommes et des faits.)

b. LE TMOIGNAGE DEs JiOMMES

On ne s'étonnera pas de nous voir accumuler
ici les témoignages. La question que nous trai-
tons étaLnt une question de vie ou de mort pour
la société, on ne saurait trop y insister, pour
montrer que les hommes les plus éminents, les
législateurs les plus qualifiés, les philosophes les
plus renommés, les plus grands esprits en un
mot, ont reconnu et proclamé la nécessité de
mettre Dieu à la base de la société, si l'on veut
qu'elle vive avec honneur.

Mentionnons tout d'abord les législateurs de
l'antiquité, qui tous ont voulu que la société
fet fondée sur la religion : MINos, SoLoN, Ly-
coUnU, ZOROASTRE, CONFUCIUS, NUMA Pox-
PnLII, MAOMEr, etc.

Voici maintenant d'autre témoignages.
XÉNOPHON : " Les villes et les nations les

plus adonnées au culte divin ont toujourp été les
plus sages et les plus durables.' "

PLAToN: " Si Dieu ne préside à la fondation
d'une cité, si ses débuts sont purement hu-
mains, elle n'échappera pas aux plus grands
maux. C'est la volonté de l'Etre divin qui doit
faire la loi des familles et des États'. "

PLUTARQUE : " Il est plus facile de bétir une
ville en l'air que de constituer un État sans
croyance et sans religion'. "

CIcánON : " Je doute que... la société
humaine puisse subsister, si l'on retranche la
piété envers Dieu.' "

MACHIAVEL : " L'attachement à la religion
est le garant le plus assuré de la grandeur d'un

le Socrate, 1 IV, 16.

État. Aussi, ceux qui cherchent à détruire la re-
ligion dans un peuple sont les pires ennemis
de la société, dont ils sapent les fondements.'l"

MONTER8QUIEU: " L.e prince qui n'a pas de
religion est un animal terrible, qui ne se sent
libre que quand il déchire et qu'il dévore. " Et
ailleurs : " Quand Roine en fut venue à mé-
priser les dieux, ce fut sa ruine."'

VOLTAinE : Les hommes ont toujours eu
besoin d'un frein, et dans tous les lieux où il
existe une sbeiété la religion est nécessaire ; les
lois sont un frein pour les crimes publics, et la
religion en est un pour les crimes secrets.s"

J.-J. ROiA : " Jamais État ne fut fondé,
que la religion ne lui servit de base'."

Dans celui de ses écrits, dit Fuasmîous, où
il s'exprime en apôtre fougueux de la liberté
la plus illimitée, que voulait Jean-Jacques ?
Qu'on dressât une formule de foi civile, par
laquelle tout citoyen ferait serment de profes.
ser le dogme de l'existence de Dieu, de la Pro-
vidence, de la vie future ; il prétendait que
celui qui refuserait d'y souscrire devait être ban-
ni comme insociable, et même que celui qui,
après l'avoir preté, s'y montrerait infidèle, fût
puni de mort. Certes, si ces paroles étaient
sorties d'une plume ecclésiastique, on eût crié
au fanatisme, à l'intolérance ; mais c'était
le citoyen de Genève, et l'on n'y vit qu'une
saillie de sa sublime misanthropie'.

FRANKLIN, le législateur des États-Unis,
déclare, dès le début de la constitution, que
" sans le secours de Dieu et sans le culte reli-
gieux " son entreprise sera vaine.

WASHINGTON : " La religion et la morale sont
les soutiens les plus indispensables de la pros-
périté publique'. "

Gorern : " Toutes les époques de foi sont
aussi des époques de gloire, qui élèvent les
ames et qui portent de. fruits pour le présent
et pour l'avenir. Au contraire, les époques où
prévaut une triste incrédulité ne jettent tout aU
plus qu'un éclat passager. "

e) Du Prince.
e) Esprit des lois.

Sur latolrance.
1) Contrat social.
e) Défense du christianisme. Ed. de la Bonne Preuae, t.

1er, p. 225
SCité dans l'Agétorus eaàrmnne, par un profe-
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PORTALIs, un des grands législateurs de la
France : " Quand il n'y aura plus de religion,
il n'y aura plus, pour les hommes, ni patrie
ni société. " Et ailleurs "L'esprit d'irréligion,
transformé en système politique, est bien plus
près de la barbarie qu'on ne le pense'. "

HUME : " Cherchez un peuple sans religion:
si vous le trouvez, soyez sûr qu'il ne diffère pas
beaucoup des brutes2. "

BURKE : " Nous savons que la religion est le
fondement de la société civile, et que sans elle
rien ne prospère parmis les hommes. *"

CHATEAUBRIAND : " Les Français préten-
daient n'avoir pas besoin de Dieu, c'est pour-
quoi ils avaient besoin d'un tyran4. "

JOUFFROY :: " Le christianisme avait jeté
dans la société un ordre moral, c'est-à-dire un
ensemble de vérités sur tous les points qui inté-
ressent le plus l'homme et la société vivait
de ces vérités. . . Les siècles ont aboli cet ordre,
ou au moins ils l'ont miné. Le vide laissé par

O T R E

LAMARTINE: "Il faut que l'État di
religion (lisez devienne religieux)
n'est qu'une administration morte, il
Il n'y a pas de budget qui vaille u
foi pour acheter les ames."

VIcTroi HUo :
Hélas ! L'homme aujourd'hui ne crc

[mais il rý
Lequel vaut mieux, Seignei

MONT ALEMBERT': "De la part de
différence à l'égard de la religion, c
la neutralité, c' est la guerre, et si
la guerre, ce serait une chimère et •

sibilité. On a beau dire. .. la rel:
société peuvent rester à côté l'une
étrangère et non ennemies, sans s'u
se combattre ; non. . . Ce sont deux
tinctes, mais inséparables. Elles 1
combattre,.. mais elles ne peuvent s(
que par la transformation de l'une ou
tion de l'autre. Il n'y a pas, dans 1']
seul exemDle durable et serieux de ce

aes rêves

i'est-ce
? Une
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MAX MULLER : " La véritable histoire de
l'humanité, c'est l'histoire de la religion, l'his-
toire des voies admirables par lesquelles les
différentes familles humaines tendirent à con-
nattre Dieu et à s'approcher de lui par la connais-
sance et l'amour. Voilà le fondement sur lequel
repose toute l'histoire profane ; voilà la lumière
voilà l'esprit, voilà la vie propre de l'histoire'. "

LABOULAYE : "La religion est la première
condition de l'ordre politique et l'unique fon-
dement des États". "

LE PLAY : "La religion demeure aujourd'hui
ce qu'elle a été dans tous les temps, le premier
besoin des sociétés. " - " Elle supplée à l'ac-
tion des lois répressives et de la force publique,
parce que les citoyens sont obligés par leur
conscience de dompter eux-mêmes leur mau-
vais penchantse. " - Les peuples heureux doi-
vent la paix dont ils jouissent à la pratique du
bien prescrite par le Décalogue' ".

DE GoNcOURT : " Il se pourrait bits que ce
grand 89, que personne, même parmi ses ad-
versaires, n'aborde dans un livre qu'avec toutes
sortes de salamalecs, ait été moins providentiel
pour les destinées de la France qu'on ne l'a
supposé jusqu'ici Peur-etre va-t-on s'aperce-
voir que, depuis cette date, notre existence n'a
été qu'une suite de hauts et de bas, une suite
de raccommodages de l'ordre social, forcé de
demander à chaque génération un nouveau
sauveur. Au fond , la Révolution française a
tué la discipline de la nation,. a tué l'abnégation
de l'individu, entretenues par la religion et
quelques autres sentiments idéaux.' "

Tous ces hommes, et beaucoup d'autres, au-
raient souscrit au mot de Mgr BouG AUD sur le
peuple qui renonce à Dieu : " C'est une folle
statue qui rejette son piédestal. "

3. LE TÎMOIGNAGE DEs FAITs.

durent depuis
one impossible

WQue dit l'histoire à ce sujet ? Elle proclame,
elle aussi, que " les grandeurs ou les chutes des
nations sont à la mesure de la religion'".
C'est le jugement de tous ceux qui ont étudié
l'histoire, dans le but de faire servir le passé
à l'instruction de l'avenir ; c'est, par exemple,
le Jugement de FRnDÉRIc Lx PLAT, qui a fait
une étude méthodique des sociétés européennes.
C'est le jugement de TAINE qui, tout incroyant
qu'il fût, a écrit :

" En Italie, pendant la Renaissance ; en
Angleterre, sous la Restauration ; en France,
sous la Convention et le Directoire, on a vu
l'homme devenir paten comme au ler siècle ;
du même coup, il se retrouvait au temps d'Au-
guste et de Tibère, c'est-à-dire voluptueux et
dur : il abusait des autres et de lui-même ;
l'égolsme brutal et calculateur avait repris
l'ascendant, la cruauté et la sensualité s'éta-
laient, la société devenait un coupe-gorge et un
mauvais lieu."

Aux crises mentionnées par Taine, on peut
ajouter celle de la Commune de 1871, signalée
par son caractère cruel en même temps que par
son irréligion. A la suite de cette nouvelle
leçon, Louis VEUnIr écrivait : " La religion
est le dernier corps de garde et le dernier garde
du corps. .. Ceux qui ne mangeront plus l'Eu-
chauistie mangeront le bourgeois. . . L'eau b6-
nite seule éteindra le pétrole. " Et Mgr Du-
PAtour disait en pleine Assemblée Nationale,
aux députés qui déjà craignaient les " excès "
du cléricalisme ": " Messieurs, vous dites
que la religion vous menace ; non, elle vous
manque. "

En résumé, Dieu a fait les sociétés ; il en est
le soutien, la providence, le juge : elles ne
peuvent se passer de lui sous peine de déca-
dence et de mort.

(Li No) E. DurxL , ptre.

Plropr pur 1# chri«i,.tff 18M6.
la Prene euglemprsie, le SRlg

s. t. 1er, p.1. 2. 117.

f ohvU lea



le guerre et
ses grandes figures

PAR LE R. P. ALEXIS, CAPUCIN

Lte et
iar li

la caractéristique de la bourgec
L'enfant fut le dernier né de dix
dont sept morts en bas âge. I
ainé, officier comme lui, qui,
aveugle, mourut à Brest, chef

E1 fit ses classes au Petit Sémir

ure.

itre e
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de son cœur *tit à Hano, une autre partie
auprès de son second neveu Paul, un officier
d'avenir et de valeur. Voulait-on se bien
faire venir du bon vieillard, il suffisait de lui
parler de ses chers neveux ; il nous lisait alors
leurs lettres, avec d'intarissables commentaires,
nous expliquait leur travail et faisait toute la
théorie du télémètre, (un instrument à mesurer
les distances que M. Paul Maistre travaille à
perfectionner). "Toutefois, ce qui me réjouit
la plus ajoutait-il après les longues théories où
le cœur avait occupé la plus grande place, c'est
que mes neveux sont restés chrétiens ".

Ses études terminées Paul Maistre passa ses
examens pour Saint-Cyr, où il entra en bon
rang et d'où il sortit, deux ans plus tard, le
premier de sa promotion. Ce numéro 1, il
devait le conserver à l'école de tir et à l'École
supérieur de guerre.

Officier très apprécié et breveté d'État-major,
le capitaine Maistre fut envoyé en mission à
Gratz, en Autriche. A son retour, il fut attaché
au 2e bureau de l'état-major de l'armée
(espionnage et renseignements), puis appelé à
l'École de guerre en qualité de professeur ad-
joint du colonel Foch.

Il y eut pour collègues et pour amis les Pétain,
les Fayolle, les Debeney, les de Maud'huy, les
de Mondésir, tous hommes d'un mérite supé-
rieur que la Grande Guerre devait placer sur
le pavois.

Le capitaine Maistre ne publia pas son cours
à l'École de guerre ; mais quelques années
plus tard, étant lieutenant-colonel à Mets, il é-
crivit un ouvrage intitulé Spichern qui résu.
me la substance de sa doctrine militaire. En
racontant la bataille de Forbach ou Spicheren il
explique la défaite de la vieille armée française

par des raisons toutes morales.
La France, dit-il en substance, avait perdu le

sens de la guerre. Elle n'avait vu en Napoléon
qu'un genie prodigieux mais inimitable ; elle
s'imaginait qu'il n'existait pas une science de
.tratkirie et de tactiuue. Elle croyait au'avec

naient mal. Bref, on allaft fatalement au
abimes.

Une des pires conséquences de notre ignoran-
ce était la timidité morale de nos généraux,
d'ailleurs si intrépides. Ils n'osaient pas prendre
les responsabilités, peut-etre parce qu'ils sen-
talent n'en être pas capables. Le haut com-
mandement, d'ailleurs, était jaloux de son auto-
rité et décourageait les initiatives.

Quel contraste avec l'armée prussienne ! Là
on voit des officiers instruits, ambitieux, pleins
d'ardeur et d'entrain, n'ignorant rien de ce
qu'il faut savoir, toujours prêts à l'offensive.

Aussi que voyons-nous à Spicheren ? Le
général Prassard, incapable, ou victime des
errements à la mode, se terre.

Sur lui, de toutes parts, se précipitent les
divisions prussiennes accourues au bruit du
canon : tandis que six divisions françaises,
campées tout près, assistent impassibles à sa
défaite, sous prétexte qu'elles n'ont pas d'ordre.
Malheureux esprit de défensive, manque de
courage moral et de science tactique, cause de
tous nos malheurs.

Conclusion : étudions, agissons, préparons
nous et n'oublions jamais quc l'offensive qui
s'impose à toute armée, convient spécialement
au caractère français.

Tel est le livre. Son réquisitoire contre notre
ancienne armée était aussi juste que sévère.
Malheureusement, sa doctrine de l'offensive à
tout prix qui était celle de sa nouvelle école,
manquait de mesure, comme les événements
l'ont bien prouvé. Certes il faut attaquer ;
mais encore convient-il que l'offensive ait des
chances d'aboutir. Braver les barrages de
l'artillerie moderne est folie. Les Isralites
jadis, n'avançaient au désert que précédés de la
nuée lumineuse ; ainsi feront désormais nos
fantassins : ils ne progresseront plus que sous
la direction et la protection de la nappe de feu de
nos canons. Telle est la leçon que nous avons
chèrement apprise au mois d'août de 1914.

Colonel au 106e régiment d'infanterie, à
Chàlons ; général de brigade à Dijon, en 1912 ;
il est bientôt nommé chef d'état-major du
général de Langle de Cary. En janvier 1914 il
est promu officier de la Légion d'honneur. Sur
ces entrefaites éclata la guerre.

Nous n'avons point à raconter ici ce que nous
avons narré ailleurs, l'échec de toutes nos ofen-
sives sux frontières. La IVe arnée parta" le
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mort des autres. Mai si les salutaires ordres de me douze mille pnnirs 200 co e
retraite donnés immédiatement par le généralis- qui restera dans l'histoire comme un hef-d'u-
sime furent rapidement et heureusement exécu- vre d'art militaie, d lustrer le nom des
tés, c'est à nos admirables officers d'état-major plus grands capitaines.
qu'en reviedt le principal mérite. Ces hommes Maistre d'allr, avec sa générosité babi-
savants et dévoués qu'on jalouse volontiers se tuelle, avait voulu en commeçant l'opératin,
sont montrés pendant toute la.guere à la hau- assumer lentière reonsbilité de l'ent
tour desoanes Si j'échoue, dit-i, je ne pourrai m'enre

Le;général Maistre, d'ailleurs, ne resta pas qu'à moi-mnme, car le Gra u a
longtemps à l'état-major dela quatrième armée. accordétoutcequej'ai
Au cours même de la bataille de la Marne il nostroupesellessont
reçut l commandement du 2e corps.ft la d ité de -o

Ce commandement, il devait le garder trente- délaLégion d'honneur avec l citaion
deux mois, pour le plus grand bien de sa troupe "Dans la préparation d' te at,
dont il ft l'un des groupes les plus solides et montré comme chef d'armée, l lus
les pd homogènesde toute l'armée francaise. qualits litaires et fait p dne

La Ende l'année 1914, et toute Pannée 1915 iece consommée. A rompu lese
furent employées par Maistre en des combats dans une bataille supé

erpétuels sur la ligne du nord, à Notre-Dame a procuré à nos troupes pleines et d
de Lorette, à Ablain-Saint-Nazaire, Givenhy, conanceleplusbrillts
Squi valurent au 2e corps une citation oiarès,le r aireq
lordre du jour et à son chef la cravate de coin- lrne

mandeur de la Légion d'honneur.LeItlesébalspretriledateÈ.k
Après tant de fatigues cette troupe ven'aitdelIozaintééscueprds v-

d'êtreevoyée en février 1916, dans un camp sosfaçie tagassqilu edrn
d'instrution of Lorraine, pour y jouir d'un cofaeetludnèrtleemsdee é-
repos'bien mérité, lorsque, soudain, le canon de gnsr asr rt 3dcmrl on
Verdun l'arracha à ces déices. Il s'agissait mandement de noeXe arée su
de relever immédiatement le 20e corps cruelle- Pa
ment éprouvé. Les semaines que passa à Ver- orartrdfntvmn e rgè e
dun le 21e corps sous la haute direction du Atihese etefnàuestaindne
général Pétain furent terribles ; mais il tint esMiteroltds'marde'n-

bon et arrêta les progrès de l'ennemi.potneosindum teT ba
Il ne tarda pas, d'ailleurs, à être relevé à son Latqeqidvi vi iul 0dcm

tour par le 33e corps, tant la lutte épuisait rftpéde-lavieausretotea4
promptement. De repos il n'en prit point mtne 'n nes rprto 'rilre
avant d'avoir participé à notre ofensive vict-Pi,à4hue elapè-ii 'satci-
riens de la Somme dont le résultat fut d'alléger eç.Vntcqmiusplsarot
la pression sur Verdun :. après quoi on l'envoya éattri6 e oiin tin rsse
respirer et se reifaire sur la frontière d'Alsace. avclspito, 192rsniest7 nli

C'estlà que, ler mai 1917, le général Maistre Nosn edm qe4mrtet10bsé.-
reçut l'ordra le nommant commandant de la VIe Cetoprindum tTmb,élqe
armée en remplacement ,du généra Mangin ééat el itied aMlasn nhu
tlbapprdirement disgracié. il n'accepta qu'en isalrmetlenetrnmaesspts
,trmM"t lisiÈne honneur qu'on lui conférait Dpi os lepue 'fesv asu O
dt(a eetOMPBinents de son état-major il répon- metdréijuq'lacpuaiode'ùt-
dit par eu mémoårables payoles : Ne me félici- h Lséord gnraenIli num« -



.. - -uu, qui jamis ava
tiniste. été son chef, d'avoir maintenant à le comman,
1, il fut der ; et Gouraud lui répondit que rien ne po·yonver- vait lui être plus agréable que d'avoir à serv
[ palais sous un tel maître-
veillait FR ALEXIS, Cap.Dua en
n'avait

LE NOM BÉNI
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ÉPHÉMÉRIDES CANADIENNES
MAI 1920

1 - D'après une réponse officielle faite au
Sénat du parlement canadien, il appert que la
guerre a coûté au Canada, jusqu'au 31 mars
1920, la somme de $1,667,337,368.83 payées
par emprunt, $ 130,317,240.77 payées à même
les revenus, plus $203,517,241.02 d'intérêt
sur les emprunts contractés pour la guerre,
payées à mêmele revenu aussi.

- Une puissante organisation industrielle
se forme à Montréal pour faire l'exploitation de
l'acier, du charbon et des moyens de transport
au Canada. Cette compagnie qui s'appellera
la " New British Empire Steel Corporation ",

aura un capital de $500,000,000. constitué en
partie par le fonds anglais.

_ D'après une réponse donnée par le leader
du Sénat au sénateur Mitchell, le camp de Val- Si Loma-AMÂBLE JET
cartier, qui couvre 12,424 acres, a conté, ter-
rain et amélioration compris, $1,030,457.39, Le Collège du Sacré-Cour .
et le nombre de soldats qui y ont été entraînés a Endistes entreprennent de recona
été de 32,000 en 1914 ; 12,500 en 1915 ; 16,800 tburst, N.-B. avec l'appui de leurs
en 1916 ; 2,640 en 1917 ; 4,040, en 1918. ves, vient de recevoirdu gouverner

3 - A Winnipeg s'ouvrent des fêtes pour veau Brunswick l'acte de la constit
commémorer le 250e aniversaire de la 'fonda- poration.
tion de la Compagnie de la Baie d'Hudson. 6- Le gouvernement britannic

de neuf aéroplanes au gouvernemnei
2 - Le premier transatlantique arrive à 9 Au Petit Séminaire de Qu

Québec. C'est le " Saturnia ", qui est suivi de dix-septième convention régionale
près par le Victorian ", tous deux de la Brnsic -'act d -l
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SON EXCELLENCE LE DUC DE DEVONSHIRE
débarquant à Québec, de I'mpresof-rance"

ntre les meilleurs intérêts de l'Ile, où il 13 - On clèbre par de belles fêtes à rAcd4-
î de demande pour une telle cour. mie Commerciale de Québec, le 25ème annver-
Un ouvrage canadien, précieux et rare, saire de nomiation de M. labbé Aiphonge 1%tu
a spirituelles et historiques de la Véné- comme chapelain de cette institution.
ère Marie de l'Incarnation " édition de 14- On annonceý poli le 31 mai, l'app&i-
eat vendu à New-York $235. Il y a une tion à Montréal d'un nouveau quotidien fran-
mcore plus ancienne (1681) que possède çais du Matin 4le Matin ", dont l'éditeur
ition Canado-Américaine, de Manches- serait M. Gaston Maillet, éditeur-propriétaire
1. , dan sa collectiom Lambert. de l'ebdomadaire" l'Autorité ".
rès quelques mois de repos dans le sud- 15-11 tombe de la neige, jusqu'à une éaiâ-
ts-Unis, Sir Robert Borden, premier seur de six polices, sur les hauteurs du comté de
du Canada, revient à Ottava et reprend York, à 1 milles de préderiton, au Nouveau-

b 011W- -
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les alcools, sur les effets de commerc(
de bourse, sur le revenu, au-dessus
etc., etc.

-En prononcant son discours du'
Drayton exprime l'opinion que notre
point en aussi fâcheuse situation fini
certains affectent de le croire, et qu
d 'espérer que, dès l'année courante
lui être possible de remettre d'aploui

19-- Des feux de forêts font rage
comté de Bellechasse, près de la frow
ricaine. Le >village de Daaquarn et
ment menacé de destruction.

20 -~ M.A-D. Decelles, bibliot
Parlement d'Ottawa, vient de recev4
daille d'honineur en argent massif
du comité central de l'Allia~nce françu

M. L',uiB ALPHQKsE TTU p our service rendu à cette Seuvre
le présdent d'honneur à Ottawa.

,. canonisation de jean:IeO d'Arc à 23 - Sir Lomner Gouin, premier i
mne lieu~ à de grandes fêtes dans tout le la Province de Québec, et Lady Gou
rançis A lBslquede Québec le à Québec àbord du " Miedosa "d
tue de la nouvelle sainte, est fait par de quelques mois en Europe.

ý artial. Levé, prédicateur du carême 24 - La fête de Dollard est céléb
)ame de Montréal.. paroutdn notre Canada français.
Au cour de la dernière année fiscale veur de Québec, une belle démonstrai
cpirée, la Canada a exporté des pro- tique en l'honneur du héros du Lo
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s

Vue extérieure du nouvel édifice du Parlement du
Manitoba, à Winnipeg.

- A Loretteville on célèbre très solennelle-
it le cinquantième anniversaire de prêtrise
le résidence de M. Guillaume Giroux ancien
6 de cette paroisse.
7 - L'Action Cawholique annonce aujour-
ui que M. J.-A. Foisy, ancien rédacteur au
DIT d'Ottawa, fera partie de sa rédaction à
tir du mois de juin prochain.
- Un incendie détruit un moulin, cinq
isons et sept granges à Saint-Joachim de
*tmorency.
0 - Les anciens élèves des Frères des Écoles
rétiennes de l'Académie de St-Jean-Baptiste,
ir exprimer leur reconnaissance envers leurs
iens mattres organisent une grande démons-
tion à leur juvénat de Limoilou. Il y a
5se en plein air en présence de plus de 5,000
sonnes et sermon prononcé par M. l'abbé
rille Gagnon, du Séminaire. On présente
RR. Frères une bourse de $15.000.00 en

depuis une dizaine de jours, par des feux de
forets qui ont fait pour près de un million de
dommages.

annonce de Londres
septime Laferrière, d
ria et de la croix de i
u Commissaire canadit
re oui fut naauère un i

G. Gitoux

p
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Un aimant... en plomb
T ous ceux qui ont fait leur classes de

physique vont se récrier. Le fer
s'aimante énergiquement, l'acier s'ai-
mante moins fort, mais garde son ai-

antation ; quelques autres métaux le nickel,
Ir exemple, s'aiment.ent un peu. Mais le
omb, tout le monde sait qu'il n'est pas mag-
'tique.
Les physiciens, grâce à l'emploi des très bas-
s températures, nous ont changé cela.
On sait ce qu'il advient de la conductibilité

-er ; ces fils mi
1i de fois plus
ýetance, et si on
tnneau, soit d'
uneà l'autre.ur

le agit sur une boussole comme le
mant.

Or, il n'est pas nécessaire que lE
sous forme de fil fin enroulé en 1
cylindre de plomb plein ou creux, é
à la température de l'hélium bouillai
également, dès qu'on éloigne l'aima
en un aimant permanent, et il re
tant que sa température demeure
6 degrés absolus (c'est-à-dire 267
dessous du zéro du thermomètre <

M.G. Pippmann a donné l'explic,
phénomènes curieux en faisant d'a
à l'ingénieuse théorie du magnétisi
jadis par Ampère. Celui-ci admet

iucteurs
a donné
>obine à
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La potasse d'Alsace
Entre 'Muihouse et Cernay, à~ une faible dis-

e du fameux Ilartsxanswillerkopf, s'étend
gisement potassique de l'Alsace, la principale
èaesse, peut-être, du sous-sol alsacien.

Il y a quinze ans, le gisement était insoup-
uné. En 1904, le grand sondeur alsacien, M.
Vogt cherchant le pétrole, ne rencontra en
Dfondeur qu'un banc de sel gemme de quel-
es centaines de mètres d'épaisseur offrant
;ez peu d'intérêt ; toutefois, il remarqua aux
virons de 600 mètres de profondeur, deux
aiches d'une coloration et d'une consistance
rticulière où un chimiste constata une forte
cportion de sylvine, ou chlorure de potassium,
ceci était une trouvaille inestimable.
Une Société rapidement formée multiplia les
idages, jusqu'à une profondeur dépassant
dfois 1,000 mètres, et reconnut que le gisement
-tend sur plus de 20,000 hectares. Le banc
sel gemme, plus ou moins épais par place,

mure ent moyenne 250 mètres ; la potasse y
,Me deux couches nettement séparées, l'une

inmètre d'épaisseur située à 130 mètres au-
&sous du niveau supérieur du sel gemme,
titre de 4 mètres d'épaisseur située à une
igtaine de mètres plus bas.-

On explique la formation des gisements 4
par la concentration progressive, puis le

ssêchemnent d'une mer intérieure, d'un lac
4 ou d'un golfe qui se sépare de la metrpar
tablissement d'un barrage. Au début de la
acentration des eaux, c~e sont les sels les
ins solubles qui se déposent les premiers :

rbonate de chaux, carbonate de magnésie,
Ifate de chaux ; puis c'est le tour du sel marin
Dprement dit ou chlorure de sodium, qui cons-
ue la masse prédominante du gisement ;
ars surnage encore une couche de liquide satu-
- dans laquelle se sont accumulés les sels les
,a solubles : chlorure de potassium ; ceux-ci
déposent à leur tour, jusqu'à asséchement

wnplet. Des apports alluvions peuvent les
!ouvrir alors et les protéger contre toute

bancs de sel gemme ont une teneur faible ou
même nulle en sels de potasse.

Le gisement d'Alsace se trouve être partieul-
lièremient riche en sylvinie oul chlorure dle potas-
sium ; ses produits sont très supérieurs à ceux
des célèbres mines (de Stâssfurt (Allemagne du
Nord), où lat présence d'une quantité notable de
magnésie constitue un élément de dépréciation.

L,'extraction régulière de la potasse d'Alsace
commenca en 1910. A lat veille de lat guerre 18
puits étaient creuisés ; mais mie loi votée en
1910 par le Reichstag réglementait d'une fa-
çoni draconnienne la fabrication et lat vente des
sels de potasse;- l'Allemagne, ayant le monopole
de la potasse gardait pour elle-même la mioitié
de sa production et elle s'arranigeýait pouir ne
céder le reste aux autres qu'à très bon prix.
-"Notre alliée la potasse"-, disait-elle au cours
de la guerre. Dès le début dle 1915, elle prohiba
toute sortie de potass,. et plus tard, elle se pro-
posait d'utiliser les négoc-iations de paix pour
forcer les Américains et les Anglais à livrer à
l'Allemagne le coton ou telles autres matières
premières. Maintenant que la victoire a ra-
nmené l'Alsace à la Francre, le monopole échappe
à l'Allemnagne, et c'est pour nous que la potasse
devient une alliée, qui favorisera notre situa-
tionx économnique et agrlcole(').

En 1914, Iça neuf-dixième,% de la potsse. pro-
duie pr 'Alemanedu Nord et par l'Alsace

ont été absorbée par l'agriculture. La terre
arable est avide de potasse;: les plantes etalti-
v64es lui enlèvent cet élément, et. le sol épuisé
deviendrait rapidement infertile ai on ne le lui
restituait par une fumure appropriée. Le lu-

(1) Depuis que les Allemsands ont fermé le raaelé des
engrais potassqus. les alli otfait tous leus efforts pou
découvrir de nouveux Kiements, Aux Eae-Uis, We
ta" de Nébraska et les dépêt-m »lins des quelques autes
régiong ont été aala en exploitution Os y a étudié assi
l'racrton de la potasse de quelque. minéraux, comme le
feldspath.E Es pagne, dau. la provines de Sauelo*
on a sigssIé de. gisements de sels de poismet au voiiag
des dépôts aturel de sel gemme dlu Suris.

Depuis. on a reconnu de. dépôts, importauts de idrua,
4, potasse en &rytbwls. se trouveent &.Dallot. das la,
Daukalle, à 15 kilmtrs de la frnir delAbsine
Une Société d'expoitations (y est coustituê. au capital àe
deux taillos de lires et a entepris la eonutrucion du»
route de7 7kilomètres Iuqu'& la mer

Ces giemmnts sont rlêhe. et abondants. M. Gi a
étudié la omposiion chimique desm ineras. domt quluat
é8aatlluas contennent urne forte prospoton de chlurue

de potasse. - (La u gp je.~ù)
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mier d'étable renferme de la potasse, en mê-
me temps que de l'azote, de l'acide phospho-
rique et de la chaux, mais en trop faible quanti-
té, les engrais chimiques suppléent ; si l'on ré-
pand sur un hectare de terre 40,000 kilogrammes
de fumier d'étable, on n'obtient pas de plus
beaux résultats qu'avec 2.300 kilogrammes
d'un engrais chimique complet, constitué par
un mélange convenable, renfermant du. nitrate
de potasse, du sulfate d'ammoniaque, -du super-
phosphate de chaux et du sulfate de chaux.

En Allemagne, en 1912, on a employé en
agriculture, en moyenne, 13 kilogrammes de
potasse par hectare de terre cultivée ; consom-
mation égale à dix fois celle des États-Unis,
treize fois celle de la France ; voilà l'une des
raisons des hauts rendements obtenus par l'agri-
culture allemande : rendements presque double
des nôtres pour les pommes de terre et le fro-
ment, et qui sont encore nettement supérieurs

OTR E

La gomme à màc
aniuR les habitudes qu'aurc

tées en France les Amé
meilleure n'est certes pas
consiste à mâchonner san

fameuse gomme, qui se vend en petite
et qu'on trouve maintenant partout.
renfort d'annonces, on voudrait fa
naître à ce produit des qualitées di
antiseptiques remarquables.

Les premières critiques contre cetti
sont venus d'un médecin américain,
T. H. Mac Clintock, du New-York
qui a publié en janvier 1914, dans 1,
Time, un article peu favorable à li
manie, alors à peine connue en Ewu
déjà très répandue là-bas.

"La gomme à mâcher est la sève n
(chicle) du sapota ou de diverses
qui sont originaires du Mexique et
rique centrale. Cette sève douce et
se" attire et retient un nombre ir
d'insectes, de poussières, de parcelles
ou d'écorces. oui v restent fixées (

c ne produisaient guère
mt qu'on moissonne do
rmaniques, bien moins I
'emoire se réservait ani
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tives^ de lagomme paraissent très rigoureuse-
ment établis.

D'abord, l'asepsie de la bouche. Prenez- vous
soin de votre bouche P Alors, l'usage de la
gomme n'y ajoutera rien de plus. N'en prenez-.
vous pas soin ? En ce cas, il est douteux que
la mastication, même durant toute la journée,
puisse rempplacer un nettoyage bien fait. Pas-
sons à la digestion. Sans aucun doute, l'action
ininterrompue des mâchoires provoque la
salivation, mais en quoi celle-ci peut-elle aider
à digérer ? La salive doit s'allier aux aliment
pour faciliter la déglutition, mais une fois dans
l'estomac, me aliments sont immédiatement
soumis à la sécrétion gastrique et l'acidité des
fermnents arrête l'action digestives que pourrait
avoir la salive seule. Si, par impossible, la
gomme contient quelques parcelles de pepsine,
c'est en si faible quantité que leur influence est
pratiquement nulle. Enfin, ajoute le docteur
Mac Clintock, ce n'est pas pendant les repas,
m<ais au cours de la journée tout entière, que les
4. mâAcheurs " sont à la besogn~e, alors que l'esto-
mac est vide et que la salive n'a rien à aider au
point de vue digestif.

Il est donc extrêmement do~uteux que l'ac-
tin de mâcher puisse influencer en quelque
manière la digestion ; C'est une légende qu a
cours dans le grand public et qu'il faut détruire.

SNul n'est prophète en son pays ! Les
exhortations du savant médecin de New-York
ne paraissent pas. avoir produit grand effet,
puisque la manie masticatoire a traversé l'océan
et s'est implantée en France. Auront-elles plus

d'fe n ce pays ? Il faut l'espérer,car réellement
luaede la gomme ne répond à aucune nécessi-

té ce n'est même pas un passe-temps, et iln'y
a rien de plus laid et de plus agaçant que d'avoir
en face de soi un monsieur qui triture tout le
temps quelque chose dans sa bouche, à l'exenm-
ple de certains ruminants connus. Nous croy-
ons plutôt qu'une habile réclame n'est pas étran-.

gèeau développement de cette mauvaise habi-
td.Il faut dire, en effet, qu'en 1913, il a été
ipréaux Etats-Unis 3,500 tonnes de gomme

de san)ota. ce aui a nermLs de livrw-,v -

LE PREMIER LABOUR AU CANADA

Au rapport de Chamiplain, ce fut un habitant
du pays qui ouvrit le premier la terre, le 27
avril 1628, avec le soc de la charrue, trainé par
des boeufs. Champlain ne nomme pas ceý
colon ; mais il parait que ce fut GuIillaumie
Couillard, gendre et suceaqseur di'Hébert : celui-
ci par suite d'une chute qu'il fit, étant décédé le
25 janvier de l'année précédente ( 1627).

(Hi.-toiro de la C'olonfl'efreinçatx, t, I.)

LE FOUET ET LE PILOR11

Plusieurs de nios anciens citoyens ont vu
administrer le fouet ou mettre dles coupables
au pilori. Ces deux exécutions se faisaient sur
le Marché de lat laute-Ville de uée.Pour
administrer le fouet, on deshabillakit le coupable
jusqu'à la ceinture, et un lui donnait. le nombre
de coups que portait lit sentence, l'exécuteur y
mettant tant de conscience que le sang sortait
invariablement. Le pilori était un poteau
vertical avec une pièce horisontale qui1 for-
mait une espèce de croix ; au mnillieu dle cette
croix, il y avait trois ouvertures4 dans lesquelles
le coupable pa-ssait la téte et les bras et il
tournait le poteau au grand pl itl popula-
ce qui, les jours de Marché, ne lui épargnaitni le
les Seufs pourris, ni les légumnes de rebut.

(Histoire (le Cinquante n.

LES CRR~

le nom dle "corvée" à tout
[lire qu'on allait faire en con-
t.er un paroissien, soit pour l'èrec-
rpante de maison, de hangar, (le
avait préparé de longue main les
LPour une boucherie d'autone,
entreprise qui requérait pour un
ide bras exercés.

]RAPHAËL BULLIEMARE

M
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Le sursalaire familial
(De la Croix, Paris]

L'inflation des salaires est exorbitante en
certaines professions, c'est entendu.

Mais, dans la généralité, la hausse des
salaires est plutôt un effet qu'une cause de la
cherté de toutes choses. Presque partout ils
ont monté parce qu'il " le fallait bien pour
vivre ".

manque à produire pendant
mières et

4ns,la
r coût
lourd,

ait ici dernièrement, sont des facteurs
it efficaces de l'énorme exagération

s prix.
Au taux de ces .x, la plupart des salaires

itements d'employés et
.es sont dans une propor-
re à la moyenne d'avant-

plus. Progression énorme pou
équivalement triplé chez l'hoi
chez l'homme chargé de famille.

Donc, chaque enfant de plu
père de famille un fardeau rela,
élevé qu'avant la guerre.

Conséquence à prévoir de i
sociale : une baisse nouvelle d
natalité.

Nous savons bien, à la Croix
peut suppléer aux moeurs cli
peupler les berceaux. Mais, il
moins vrai, que les causes éconorn
être des adjuvants ou des obstacl
du mobile moral et religieux.

De là leur importance qu'il si
de négliger.

Nous convenons également i
d'entreprises, qui ont déjà tant
se plier au nouveau régime d
peuvent qu'exceptionnellement f;
rence, dans la rétribution de la
sans famille et l'ouvrier qui a che

Des exceptions existent, nous e

en général, pal
à la règle : "

célibataires et ménages sans enfants
peuvent y trouver une sensible ou l'u

dérog
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au Syndicat, et les cotisations sont propor-
tionnelles a l'importance de chaque entreprise.

Elle est gérée par une Commission qui
paye elle-même aux ouvriers des usines les
allocations pour charges de famille, d'après
un tarif qu'il serait trop long de détailler ici.

Et ces allocations ne se présentent pas
comme une aumône patronale. Elles sont,
si nous osons dire, une prime d'assurance
versée par l'industrie contre le plus redoutable
fléau qui puisse la frapper : le manque de
main-d'Suvre.

Ainsi considérés, de tels prélèvements se
justifient pleinement au point de vue capita-
liste. Mais les hommes qui les ont décidés
ont certainement obéi à des motifs plus élevés,
plus humains et, chez beaucoup, plus chrétiens.

N'est-ce pas un devoir pour le chrétien
de faciliter à autrui l'accomplissement de
son devoir moral ?

A la Semaine sociale de Mets, qui a consacré
plusieurs leçons à cette question du sursalaire
familial, un membre a fait une communication
très applaudie d'après laquelle l'exemple de
la Métallurgie de l'Isère a été suivi par le
Textile de la " place " de Rouen.

Curieuse coincidence ! Tandis que l'idée
était en marche et obtenait plusieurs belles
réalisations à l'arrière de nos armées elle
naissait et prenait corps également de l'autre
côté de la ligne de feu, dans la brutale claus-
tration de l'occupation.

Un groupe d'industriels de la " place"
Roubaix-Tourcoing, étudiant les problèmes
d'après-guerre, en arrivaient à concevoir les
mémes préoccupations et à former un projet
analogue.

Et, tandis que les ravageurs boches dévas-
taLent leurs usines, tandis que les camions
automobiles emportaient en longues files, leurs
matières premières, leurs tissus fabriqués, leurs
métiers ou la mitraille des machines saccagée
A coups de marteau ; tandis qu'aux portes de
leurs villes, l'artillerie ennemie plaquait sur
le clavier infernal du front ses gammes ininter-
rompues, eux dressaient le règlement d'une
Association interpatronale Familia, destinée
à pourvoir aux aléas de la vie ouvrière et parti-
culièrement aux charges des jeunes foyers.

calculées sur l'importances des affaires de
l'entreprise. Et une Commission procède à
la répartition. Déjà une première distribu-
tion a été faite fin août.

CYRa

Le socialisme
1,E PROBL*ME DE LA PItODUCTION

Personne ne doute de la puisance destruc-
tive du socialisme. Il promet d'agir, violent
et aveugle comme une des grandes forces de la
nature, le feu ou l'eau. Il a, du reste, montré
en Russie ce dont il était capable. Mais il est
infiniment plus difficile de croire à sa force cons-
tructive, et quand on examine son programme
on ne peut s'empcher de concevoir un scepti-
cisme qui ne semble que trop fondé à ce sujet.
Pour la millième fois, tentons cet examen.

Imaginons la France au lendemain du grand
soir. Supposons meme que, par la plus incroy-
able des bonnes fortunes, tout à fait invraisem-
blable, la révolution sociale se soit déroulée pa-
cifiquement. Les ministres " bourgeois " ont
cédé gentiment leur place aux grands chefs de la
sociale. La république démocratique a été pro-
clamée. Les biens de productions sont deve-
nus propriétés nationales. Les patrons capita-
listes ont disparu pour faire place à l'État. Le
socialisme se croit victorieux. Il l'est en effet.

Mais c'est alors qu'il va voir commencer ses
embarras. Pas moyen de reculer. Le peuple
attend la réalisation des promesses qui lui ont
été faites. Que va-t-il arriver?

1° L'État-patron doit sans retard organiser
la production. On ne produit ni le blé, ni le
vin, ni l'acier, ni le drap, ni les maisons, à coup
de décrets. Il faut travailler si l'on veut vivre.
Les ouvriers sont là. Ce sont les mêmes que la
veille, accrus si l'on veut du petit nombre de
" bourgeois " qui, dans l'hypothèse socialiste,
sont censés ne rien faire du tout. Les ouvriers
sont là, mais il faut les commander. S'imagine-
t-on la prodigieuse mobilisation qui incombe du
jour au lendemain au pouvoir ? Ou bien il
demande à tous les travailleurs de continuer

.............



leur tâche de la veille, sans rien changer à leurs
habitudes - et alors c'était bien la peine de
faire une révolution, - ou il les laisse à eux-
mêmes, et c'est l'anarchie la plus complète et
l'arret brusque de la production, la misère et la
faim à brève échéance.

2° Mettons les choses au mieux : les diri-
geants de la sociale ont pris toutes leurs mesures
avec une générale prévoyance ; ils savent quels
sont les besoins de la population qu'ils vont
avoir sur les bras, ils connaissent la quantité de
blé, de viande, de vin, de charbon, de cuivre,
d'allumettes, de tabac, de jouets d'enfants, etc.,
qui doit venir dans les magasins de dépôt et de
répartition pour satisfaire à toutes les demandes.
Ils ont calculé le nombre d'ouvriers nécessaire à
la production normale de chaque article, ils
savent le nombre d'heures qu'il faut demander
à chaoue ouvrier. ils ont nrévu aussi l'entretien

faudrait changer l'âme de l'homr
sa psychologie, substituer du jou
la passion du bien collectif, de l'i:
à celle du bien particulier, de l'
nel ou familial.

Les socialistes ont pris parfoi
pour nous donner une idée de
ces exemples se retournent ce
nous montre les monastères ou le
me des modèles de travail dési
vons du regard son doigt indicate

1° Les monastères ? Pensez.
ment, que votre société va dev
abritant tout le genre humain ?
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surs les convoitises. les appétits,, les passions
tout genre, que fait-il autre chose que de

Cnser sa propre tombe, avec celle de la société
['il rêve de réformerP
En résumé, l'on peuit mettre au defi 'Ëtat
llectiviste d'organiser la production, point de
part nécessaire de toute vie économique. Tout
inonde sait que l'État est le plus mauvais des
trous ; le plus incapable, le plus dépensier,
plus inintelligent des producteurs, Léon XIII
ait donc mille fois raison de dénoncer, comme
aséquenees fatales du collectivisme, " la per-i
i*ation dans tous les rangs de la. société, urne
jeuse et insupportable servitude pour tous les
oyens, la porte ouverte à toutes les jalousies,
ous les mécontentemenLs, à toutes les discor-
ile talent et l'habileté privés de leurs stirnit-

its et, par suite, les richeses taries dans leur
irce, enfin, à la place de cette éiité tant
,ée, l'égalite dans le dénuement, dans 'irndi-
ice et lamisère "

et conviction
inventeur de la dyn.

n homme sérieux, .xemp

nauda un jeun in
>rises avec de prome
.i demain à déjeuner

- Voua me plaisez, dlit-il. Vous avez un
service à me demander, ail lieu de nie nménager,
vous me tenez tête. A la bonne hieure . La
franchise chez vous a parlé plus hauit que I't*itU.
rEt. Je vous prends avect moi.

il l'associa, en effet, à ses entre-prises et tas
forma l'ingénieur Sants' clien tèle en un pulissant
financier.

COçcLýusioN. -- Ne craignez pasà, d'agir en
toute circonstance aec frêachieeelo aokm roi enic
tions, vous y gagnerez toujours devant I>ielu,
et nous n'y pe-rdlrez rien dlevant les hiomitileS.

Pjqûante réponse
Loumis Veuillot setrouvait un jour à table,

dans un hôtel, avec des voyageurs qui affcc-
tient de faimo un bruyant étalage de doctrinesýj

- Eh bleu, que ei votre avis à e ue

- Mon Dieu, mesius, rfix)ndt le grnd
journalie colique. vous m'emlur&,s*z et

de tous vas propos quoe
lim de la sipl. matière
ir, eomis e dm bs e,

urne oiion qui peut

eur est exact ait rendez-voi
e. Et Nobel, se laçntd
ions paradoxales, où il brll
eprend contre la 'elgio et
guerre furibonde.
reau venu pâlit. Il était
,chrétiens et se sentait of

CÉLÈB£T

so trouible et

remen ur arue tcei

1 y a vingt-cnq ans que~ je
:immnune !



L'APOTRE



L 'A POT RE

Science Ménagère
Les chambres à coucher
Les anciens croyaient à l'existence de divi-

ités qu'ils appelaient dieux lares et qui
eillaient sur l'intérieur de la demeure. Nous,
ue le christianisme a affranchis de ces super-
tions, changeons ce nom en celui d'ange-gar-
len et disons que cet ange est la femme sage
L aimante, vestale modernisée, soucieuse d'en-
.-etenir par son dévouement, la flamme de
onheur qui illuminera la vie familiale des
bers siens.
Parmi les occupations nombreuses et variées

ni <emploient les heures de cette ménagère
dtive et laborieuse, il en est paraissant d'un
rdre secondaire et d'une exécution rendue
molle par l'habitude qui sont quelque peu né-
ligée pour ces simples raisons. Notons
pikialement de ce nombre, l'entretien des
hanibres à coucher.
Toute chambre est un sanctuaire qui peut

voir une influence quelconque sur l'âme de
elui qui l'habite, tout comme elle exerce son
etion sur le physique des su~jets qui en fait son

ýsez de repos. La chambre à coucher est avec
%cuisine la pièce qui demande les soins les

jlus minutieux car nous passons là le tiers de
»~tre vie.
Je développerai brièvement au cours de cette

auperie les points suivants : 10 Disosition des
hambres ; 2' Hygiène, 3' Entretien.

DISOSITION

du côté du soleil cet ennemi juré des
uqu'elles doivent êtres placées. Sou-
vanité ou par une simple question de

Sre du caprice, on choisira les apparte-
pacieux et ensoleillés pour salles de
:i dans lesquelles on ne pseaque
1 lii!rp Tinu caYfltuf. _f i .kL....

soleil. C'est là une faute grave contre l'hygiè-
rie. Quand on en a la facilité, c'est dui soleil
et de l'espace qu'il faut leur donner.Lexo
sition sud-est est donc c»elle qui répond le mieux
à ces exigences.

Il y aun vieil adageq(uid(it: « M (-ttrele
soleil, le médecin n'entre pas" C~e qui veut
dire que le soleil éloigne toutes mnaladies en
tuant les germes. Rayon échappé à la gloire
de Dieu, il a aussi une influree indéniable
sur Vlie; surtout chez certains tempéranti-
unents, il est un baromè~tre de gaité out dle nié-
lancolie. 11Oi>lE FN]Flr

Pour acquérir les bonnes grAres de Dame
Hygiène, laissons donc entrer chez nous son
intimie Monsieur le Soleil, de inéne plions-nous
à ses exigences iqui' valent celles d'une bonne
nmère jalouse de la vie de ses entants,. Ecoutes
encore ses prescriptions : liannissez de vos%
chambres : tapis, rideaux qlui sont dies récepta-
cles de mniasmes et des foyers, de icirobes,
il est malsain d'y entretenir des appareils de
combustion. Ces appareils s'emparent de
l'oxygène et vicient l'air en produisant l'acide
carbonique. Pour la innm-e raison, les plantes
ne doivent paa étres tolérées dans une chambre
à~ coucher. Il est également contraire à l'hy-
giène d'y laisser séjourner du linge sale à cause
des émanations qui s'en dégagent, d'eu faire
sécher car l'eau qui s'en évapore se mèle à l'air,
le rendant humide et en consé-quenc préjudI-

-! ll 1- .

imprudence de coucher dans une
uiveilement Peinte, Avant de l'ha-
sera disparattre les dernières odeurs

bres demandent encore à être vert-
6es. En quittant oe petit domaine
, à des occ-upati>ns qui cmadn



gement les fenêtres, de manière à établir un
courant d'air dans la pièce. Au préalable, elle
aura enlevé les couvertures de sur le lit afin
de les faire aérer ainsi que celúi-ci. Notons
en passant que les couvertures de toile sont les
plus hygiéniques.

Rien de malsain comme de faire son lit im-
médiatement après le lever. Les émanations
de la nuit ne peuvent se dégager et croupissent
là, germes néfastes qui seront peut-être les
causes indirectes de maladies de toutes sortes.
Le balayage est fait chaque matin avec un linge
humide auquel la poussière s'attachera et ne
se trouvera pas ainsi soulevée dans l'air. Les
matelas demandent à être fréquemment re-
tournés et exposés à l'air libre.

Quand il y a de vieux parents dans la maison,
i faut leur céder une chambre confortable.
Pour vivre, ces bons vieux, il leur faut le soleil

puissent leur inspirer que des sei
purs et élevés.

De grâce, bonnes mères n'ati
vos filles portent haut leur seize
montrer à faire un lit et à entrei
d'une chambre. Elles pourron
cet âge mais c'est écrit qu'elles r
jours ces soins et ne s'y adonne
sées par la nécessité.

Terminons en disant un mot
de réserve ou chambre d'amis.
plaisir de recevoir chez soi les p
estime. C'est alors qu'il fau
rendre agréable leur séjour à i
leur donnant un peu l'illusion di

Tous ces menus soins d'une i
pitale dans le fonctionnement
bonne tenue d'une maison exigel
gère une forte dose de dévouem
soi, et d'abnégation, d'autant p:

timés par l'âge ou par l'habitude
soixante-quinze à quatre-vingts ans.
a persuasion s'il s'agit de leur santé
stons nas outre mesure.



we. La cause de cette dernière forme, con-
direment à l'opinion ordinaire, et à l'idée qu'on
urrait s'en faire a priori, n'est pas précisé-
-nt l'abus de la fonction cérébrale, mais la
se en activité excessive, constante et mono-
re dans une voie spéciale d'une faculté intel-
ýtuelle, laissée inactive dans les autres do-
ânes où elle pourrait être exercée.
Les facultés ou les portions de facultés non
>rcées s'atrophient ; le système nerveux subit
déséquilibre qui aboutit plus ou moins vite

a surexcitation, et par suite à la maladie. Un
énomène identique s'observe dans les classes
vrières, où la machine, en divisant à l'infini
travail, spécialise chaque travailleur dans
e activité nerveuse préjudiciable à sa santé.
['épuisement nerveux, souvent très tenace
fort difficile à guérir parce que ses symp-
nes objectifs n'apparaissent guère qu'après
c longue incubation dont le sujet lui-même
presque pas pris conscience, n'est donc pas
ait d'un surfonctionnement du cerveau, mais
son fonctionnement cantonné dans un sens
jours identique et étroitement limité.
)es observations précises établissent, en
it, que l'activité cérébrale, même intense et
sque abusive, dans des directions multiples
complexes, n'entraine pas fatalement une

s grande fragilité du cerveau, et même au
[traire augmente sa résistance, les fatigues
rnatives constituant chacune un repos de la

gue précédente.
a cerveau est la base physique de la pensée,
ime le cœur est le moteur de la circulation,
ime l'estomac est le laboratoire de la diges-
i. Si comme pour le coeur et l'estomac, son
etionnement est bien équilibré, convenable-
it diversifié, il s'y livre normalement et
a trouble. Il est avéré que des hommes ayant
uifesté une grande activié dans tous les
iaines ouverts à l'esprit ont nu atteindre iin.

I 1 h 893

généralement, sans examen suffisant, à la fa-
tigue causée par ces études, reconnaissent fré-
quemment une tout autre cause.

Les cerveaux lourds, privés de moyens intel-
lectuels ou dépourvus de culture sont, plus que
les cerveaux cultivés par l'étude et la réflexion,
exposés aux psychoses et aux névroses. En
d'autres termes, le cerveau résiste mieux à un
travail excessif, pourvu qu'il soit varié, qu'a un
défaut d'emploi ou à un emploi spécialisé et
monotone. La statistique donne à ce point de
vue un chiffre intéressant : tandis que les ofli-
ciers sortis du rang payent un tribut de 9 pour
1,000 aux maladies mentales ou nerveuses, la
proportion n'est que de 1 pour 1,000 pour les
officiers des armes savantes soumis dans les
écoles à une dure suractivité cérébrale.

L'excès d'ignorance, en restreignant le champ
des notions nécessaires à un jugement sain,
diminue la puissance de résistance aux sugges-
tions plus ou moins conscientes de l'idée fixe,
qui est la base de toute psychose. Il entraine
un excès de crédulité qui conduit aux perver-
sions de la volonté et de la sensibilité par les-
quelles se caractérise le plus communément la
neurasthénie.

En résumé, les causes dominantes de la
fatigue nerveuse seraient done : pour la claAse
ouvrière, la division du travail réalisée par
la machine et l'insuffisance de l'éducation in-
tellectuelle et morale; pour la classe aisée et
éduquée, l'excès du fonctionnement cérébral
spécialisé. Dans ce dernier groupe social, il faut
y ajouter pour une forte proportion l'oisiveté et
l'abus des jouissances que procure la fortune.
Si l'on veut que le corps demeure soumis à l'es-
prit, il ne doit pas être trop bien traité.

A. ActoquR.

LES SALAIRES SOUS LE R EGIME
FRANÇAIS

Suivant l'abbé Faillon, voici quels étaient
les salaires des ouvriers en batiments et des
domestiques sous la Dominat ion française.

Maçons, Charpentiers, menuisier, 40 sous

-lu i 45 écus par ai

m



* AU COIN DU FEU

POUR S'AMUSER
La Direction de l'Apôtre donnera deux prix

de une piastre chacun à ceux qui enverront
toutes les solutions justes des jeux d'esprit
de chaque mois. Le rébus fera maintenant
partie\ du concours. Les prix seront tirés
au sort et nous publierons les noms des heureux
gagnants. Les réponses devront être mises
sur une feuille spéciale et adressées à M. le
Directeur de l'Apôtre, 103, rue Ste-Anne, Qué-

AUX JEUX D'ESPnIT

DEVINETTES

'on doit avoir le plus à souf-
Meaux (maux).
ice aux services de laquelle
me le dos est la chaise.

iNIGME

Le silence.

15ème avenue, Lachine. Le s<
Melles M.-A. Bertrand et Luceti

CONCOURS No 10

DEVINETTES

1. Quel ton faut-il prendre
l'ont trop haut ?

2. J'apparais une fois dans
deux fois dans un moment?

De cent

kNIGME

,nts je suis le
, et rare mysi
>is cent fois pl
aurtant qu'ap

CHARADE

Sans mon premier, mon
la terre.

Mon tout est plus grand qu
Et contient dans un verre.

RBUS NO 4

MÉTA0SAMME

Mou - Sou - Pou.

Us No 4

tations ne payi
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DEVINETTES

famille déménage. Où se trouve le

ce porteur de journaux ! Il a encore tam-
6 la porte avec le Pays. Où est-il que je le
le?

our vous petits enfants
vous, mes petits amis, que la pers-
pective enchanteresse des vacances
prochaines exalte et grise, je veux

dire un mot. Je conçois facilement
vous puissiez être heureux de clore pour
période assez longue, vos livres - de
amis pourtant - de vous griser d'air et de

dur d'être obligé de suivre sans à
is le sentier qui mène à l'école, qi
ès, les fleurs et le gazon vous a]
i la brise caressant vos boucles br
s voudrait vous retenir, quan
illon semble vous dire en pass
't que l'oiseau perché sur le g
nte railleusement Liberté ! lib<

vous

tentateur, braver l'audaeietn papillon.
Alors jouez, courez, pre:ez vor ébats, amu-

sez-vous bien. I a vie vous est bonne, mies
petits, profitez-en niin qu'au jour où elle se
fera méchante, vous puissiez vous souvenir de
l'avoir aimée.

Jouez là tout autour de 'eus demeures, sous
les yeux de vos 'res qui se plaisent tant à
vous voir heureux sur le gazon qui se fait doux
pour vous caresser, sous le grand soleil, humant
l'air pur qui donnera à votre corps la vigueur
et la force.

Mais sachez Nous récréer utilemnent vin regar-
dant avec curiosité les n:erveilles qui vous entou-
rent, en apprenant à découvrir et à ier ce
qui est beau et bien. I a nature est la source
féconde du beau : ain.za, enfants, Aimea
les grands arbres qui chanient si bien quand le
vent les agite, le ruisseau qui coule doucement,
bordé de fleurs et de verdure, les inmnenses
champs aux épis blonds, le soleil qui les
a dorés. Ah! si vous saviez conme elles
sont expressives et pleines d'attraits puis-
sants toutes ces oeuvres sorties de la main de
Dieu.

Et puis, à la nmaison, soye. prévenants,
affectueux, obéissants en'.ers reux qui vous
consacrent avec leur amour, leur vie toute
entière. Confiez-vous en leur expérienu e et
leur sagesse. N'ayez pas la témérité de trom-
per leur vigilance et de violer leurs ordres. car
vous simileriez alors l'aveugle qui marche
sans guide sur une route semée de précipices
et vous auriez à vous en repentir, croyez m'en.

Pourquoi ne reprendriez-vous pas vos livres
quelquefois ?. . . .

Il vous faut aimer l'étude et la lecture.
C'est dans la lecture des bons livres que vous
vous formerez le goût, que vous développerez
votre intelligence et augmenterez vos connais-

pas, enfants, que c'est sur vous
base ses espérances pour l'avenir.
s lutteurs de demain et Dieu sait
t de bons lutteurs, car nos ennemis
-harnés que nombreux, Cea enne-
t-ils?, .. Les voici: ce sont ceux
nt la fausse maxime: " Faites aux
le vous ne voudriez pas qu'il vous
L5-fiiies".

veulent nous ravir notre belle
:aise et qui déjà eui maintes école*



L'APOTRE

ontariennes ont arraché d'une main sacrilège,
le crucifix béni qui protégeait si bien les travaux
des petits Canadiens-français,catholiques comme
vous.

Ah ! les ennemis, ce sont ces fanatiques qui
veulent en nous enlevant notre langue aux
accents si purs, notre religion aux enseigne-
ments si consolants nous annihiler et faire de
nous une race qui meurt. Ce sont les parti-
sans de l'école obligatoire, les membres de
sociétés secrètes qui ourdissent dans l'ombre
leurs projets sataniques. Et que d'ennemis
encore chez certains individus et particuliers.
Tous gens qui en veulent à votre âme et à
votre bonheur comme tout ce qui doit vous
être cher ici bas : votre religion et votre patrie.

Eh bien, il faut vous préparer, enfants. à
combattre ces hideux ennemis ; vous préparer
par l'étude, le travail, le sacrifice et la prière.
Ainsi à l'exemple des lutteurs d'aujourd'hui,
vos pères, vous leur prouverez que les soldats
du prince des ténèbres n'ont jamais vaincu et
ne vaincront jamais ceux du Prince de la

MARTHA

Messe et vocation
PANT à genoux au bas de l'autel

'autel et chanter vos louanges,
nt blanc de vos enfants de

chSur
nouillons ... Il faudrait des

[anges:
-m'en digne, ô Sacré-Coeur.

De la bien dire aussi la suave promessg
Parlez: j'écoute, ô Sacré-Cd

LE PRETRE

Memento... Je vieillis, et déjà le cali
Tremble en mes mains, trop lourd. .

[ enfant dE
Pour qu'il offre à ma place, un,jour 14

Souvenez-vous, ô Sacré-Coeu

JESUS-CHRIST présent sur l'

Notre Père des Cieux, que soit faite 4
Comme au ciel, sur mon prêtre et soi

[ di
Votre volonté sainte, exauçant leur p

Qui fut douce et chère à moi

LES ANGES dans le ciel

Saint, Saint, Saint, le Seigneur, qui v

Sa puissance infinie en cet <
Pour l'amour de son Christ

Louange et gloire

(Semaine


